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Présentation de l'éditeur

Et si l’Europe était l’idée la plus excitante au monde ? Avant d’être une somme d’institutions trop souvent vue comme un « machin » technocratique, elle est une histoire qui commence à peine. Et, à l’heure du réveil des puissances, c’est bien de la suite de cette histoire que dépend notre avenir.

Avec l’enthousiasme d’amoureux de l’Europe, Thomas Buberl et Étienne Gernelle ont rencontré plus d’une centaine de dirigeants politiques et économiques, intellectuels, scientifiques, entrepreneurs et artistes du monde entier pour réfléchir au destin de l’Europe, la seule « utopie raisonnable » de notre époque. Et s’il suffisait de l’aimer à nouveau pour qu’elle prenne enfin toute sa place, pour qu’elle devienne une puissance sans être un empire ? Comment ranimer la flamme dans la « civilisation de l’ennui » ? Comment, surtout, incarner le troisième modèle dans le monde, entre Chine et États-Unis, le plus désirable de tous, car le plus libre ?

Un essai passionnant, à contre-courant du désenchantement ambiant.


Né en 1973 à Haan (Allemagne), Thomas Buberl est un dirigeant d’entreprise allemand, suisse et français, directeur général du groupe AXA depuis 2016.

Étienne Gernelle, né en 1976 à Paris, est un journaliste français, directeur de l’hebdomadaire Le Point depuis 2014.
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Le destin européen

« Une bonne fiction n’a pas à ressembler à la vie réelle ; c’est la vie qui essaie de toutes ses forces de ressembler à une bonne fiction. »

Isaac Babel


Introduction
L’idée la plus excitante du monde
C’est une histoire d’amour qui n’a pas vraiment commencé : on se cherche, on s’imagine, on tremble, on se dérobe, on revient… Un jour peut-être se souviendra-t‑on avec tendresse de ces moments, de cette volupté du possible. Ce serait une bonne nouvelle, cela voudrait dire que nous avons réussi.

Georges Clemenceau avait une formule parfaite : « En amour, le meilleur moment est celui où l’on monte l’escalier. » L’Europe est précisément dans l’escalier et, osons le dire, c’est probablement l’idée la plus excitante au monde. Bien sûr, on entend d’ici les doutes et les soupirs. Excitante, l’Europe, vraiment ? Au point d’écrire un livre sur ce sujet ? Au fou ! À moins que la folie ne soit de regarder ailleurs…

Aux premiers temps de nos discussions, nous avions adopté un nom de code pour ce projet : « MEGA » – Make Europe Great Again –, en réplique au MAGA – Make America Great Again – de Donald Trump. Nous nous sommes vite rendu compte que notre idée n’était pas du tout du même ordre. D’abord, quel âge d’or voudrait-on retrouver ? C’est le propre des autocrates qui menacent aujourd’hui l’Europe de promettre un retour à un passé glorieux et mythifié… Un mensonge vieux comme l’Histoire, mais que voulez-vous ? il paraît encore fonctionner.

L’idée – géniale – de l’Europe, c’est tout l’inverse : elle est « une tentative originale, unique dans l’Histoire » selon Giuliano da Empoli, qui y voit même quelque chose d’« épique » ; « la seule utopie raisonnable » pour Javier Cercas, pour lequel il s’agit d’une « expérience unique ». Faisons confiance aux romanciers, ils ont l’imagination plus sûre que les technocrates, ils sont moins sujets à l’angoisse de la page blanche que les politiques.

Cette histoire qui débute à peine est aussi une histoire à dormir debout. Un continent qui se croit du mauvais côté de l’Histoire, alors qu’il est en avance sur elle. Si l’on demandait aux habitants de la planète ce qu’ils espèrent, on entendrait très souvent ces quelques prières : la démocratie, des libertés individuelles, politiques, religieuses, sexuelles et culturelles, la paix, une certaine prospérité, l’éducation pour tous (et toutes !), une protection sociale un peu enveloppante. Tout cela, nous l’avons. Et pourtant, cet Eden laïc est souvent considéré ici comme un puissant somnifère et parfois, de plus en plus fréquemment, comme un adversaire. Les étoiles de l’Europe n’illuminent les songes que de ceux qui veulent la rejoindre : des pays, à l’Est – Ukraine, Moldavie, Géorgie ou Albanie –, qui ne pensent qu’à cela ; des femmes et des hommes, souvent venus du Sud, qui risquent tout pour la rejoindre et y laissent souvent la vie. Rien de nouveau ici, l’Europe est une riche dépressive comme une autre.

Peut-être aussi que cette idylle, entre l’Europe et nous, n’est pas tout à fait nouvelle et qu’à force elle est devenue tiède. Tout a commencé en 1951 par une bien peu érotique Communauté européenne du charbon et de l’acier (CECA), suivie en 1957 par une Communauté économique européenne un peu plus enthousiasmante et des traités – Schengen en 1985, l’Acte unique en 1986, Maastricht en 1992 et quelques autres. Rien qui suscite des élans fiévreux mais, malgré tout, une forme de souffle a existé. On consentait des efforts, par exemple, et sans trop barguigner, pour entrer dans l’euro. On votait « oui » massivement à des référendums. Erasmus s’invitait dans les cursus, dans les vies. Des générations en ont gardé des souvenirs intimes, comme de leurs voyages à travers le continent, terrain d’aventures sans frontières, sans passeport. L’ailleurs au bout du train.

Le bonheur européen était alors une idée neuve, sans pour autant être une conquête : il allait de soi. Est-ce l’habitude ? Le plaisir d’un horizon qui s’élargissait s’est affadi. Les maisons de notre enfance paraissent toujours plus petites une fois devenu adulte.

Le « non » français de 2005 au traité « établissant une Constitution pour l’Europe » a marqué un tournant. Les deux dernières décennies ont donc consisté à faire tenir l’attelage tant bien que mal. Plutôt bien sur le plan institutionnel, lors de la crise de l’euro ; plutôt mal lors du référendum du Brexit, qui a gonflé d’espoir les nationalistes et autres souverainistes. Les marchands de divorce sont des vendeurs de ruines, et ils ont la tâche plutôt facile, en tout cas jusqu’à ce qu’ils obtiennent gain de cause et que le résultat de leurs mensonges puisse être constaté.

L’emporteront-ils ? N’exagérons rien. Plus grand monde, en tout cas sur le continent, n’imagine revenir sur ses acquis : la liberté de circulation, l’euro, Erasmus, etc. Disons-le autrement : l’Europe ne peut plus être retirée de nos vies. Tous les sondages le confirment, le soutien à la construction européenne est massif. À en croire l’Eurobaromètre, qui ausculte depuis 1973 les opinions du continent, les institutions européennes ont toujours eu une cote de confiance nettement supérieure à celle des parlements et des gouvernements nationaux. Les souverainistes parlent fort, gagnent parfois des élections, mais, comme souvent, les populistes s’adressent aux humeurs des peuples, pas à leurs sentiments profonds. Certains ont fini par s’en rendre compte et mettent en sourdine leurs vociférations antieuropéennes, notamment le fantasme de quitter l’euro, de peur d’y laisser trop de plumes électorales.

L’Union a donc tenu sur la raison, mais où ira-t‑elle sans passion ? « Comme le disait Jacques Delors, personne ne tombe amoureux d’un marché intérieur », nous a confié José-Manuel Barroso, ancien président de la Commission. Ceux que l’on désigne comme responsables du désamour, en tout cas qui incarnent – même si c’est souvent injuste – la grisaille technocratique européenne, savent mieux que personne combien il est urgent de ranimer la flamme. Barroso, comme la petite centaine d’interlocuteurs que nous avons interrogés pour ce livre, a pris le temps de répondre. Il faut croire que ce nœud dans nos tripes qui nous rappelle que l’Europe est le sujet contemporain le plus important est plus répandu qu’on ne le croit.

Si l’histoire de l’Europe est en danger, c’est précisément parce qu’elle s’est assoupie, alors que celle du monde s’est remise en marche. Les empires se réveillent et avec eux revient la guerre de conquête territoriale que l’on croyait reléguée à un autre temps. En ce début de siècle, les autocrates sont galvanisés par leurs succès, ivres de leur impunité, et nous ne pouvons plus compter que sur nous-mêmes : la protection américaine ne sera probablement plus jamais ce qu’elle a été dans le second XXe siècle. Le changement d’ère a commencé avec le « pivot » asiatique opéré par Barack Obama. La désinhibition qui caractérise la seconde administration de Trump cache une réalité plus puissante et plus profonde : l’Amérique regarde désormais ailleurs, vers le Pacifique, vers la Chine et ne changera pas d’obsession de sitôt. Il nous faudra bien apprendre à nous défendre seuls.

En sommes-nous capables ? La réponse n’appartient pas qu’au champ politique et militaire. L’histoire des sciences et des technologies s’est elle aussi remise en route et connaît aujourd’hui l’une de ces accélérations qui changent les destins des nations. Les satrapes et despotes vont et viennent, meurent parfois, mais ce rouleau compresseur ne s’arrêtera pas comme par enchantement. On ignore jusqu’où ira la révolution de l’intelligence artificielle, mais on sait au moins que les vainqueurs de cette course gagneront beaucoup et que les perdants seront déclassés dans des proportions vertigineuses. Yann Le Cun, lauréat du prix Turing, professeur à NYU et cofondateur de la start-up AMI Labs nous a alertés : « Il y a eu plusieurs révolutions de l’IA. Mais une nouvelle révolution est annoncée : celle de l’IA qui possède le sens commun, qui comprend la réalité physique, qui peut raisonner et planifier, et qui peut apprendre à la manière d’un humain. Il faut se positionner comme leader de cette nouvelle révolution. » L’Europe aura-t‑elle le destin que lui a prédit Michel Houellebecq dans La carte et le territoire : un vaste ensemble dépourvu d’industrie, ayant abdiqué de toute prétention à la puissance, vivant de son histoire et de sa gastronomie ? En clair, un gigantesque parc d’attractions pour touristes asiatiques… Une Europe « muséifiée », dit-on parfois, en oubliant au passage que les pays en déclin s’occupent souvent fort mal de leur patrimoine.

La menace immédiate est extérieure, mais c’est plutôt la crise de nerfs intérieure qui occupe chaque jour les dirigeants européens : fractures sociales, peut-être moins fortes qu’on ne le proclame mais qu’attise la baisse du niveau de vie relatif par rapport à l’Asie et à l’Amérique ; frictions identitaires liées à l’immigration, sujet absurdement abandonné aux populistes ; élites devenues « anti-élites » par angoisse du déclassement ; crise climatique et conflits de générations… Les motifs de fâcherie sont nombreux. Ils mènent tous, directement ou par les chemins tortueux de la vie politique, à porter au pouvoir ou aux portes du pouvoir les franges du spectre politique. Là, précisément, où se trouvent les anti-Européens.

C’est un immense paradoxe : les Européens ne veulent surtout pas d’un éclatement de l’Union mais votent de plus en plus – le plus souvent pour d’autres raisons – en faveur des partis qui la désignent comme un ennemi et flattent les dictateurs qui la vomissent. Étonnant ? Pas du tout : « Voyons, ça a toujours été le cas ! nous a ri au nez la grande historienne américano-polonaise Anne Applebaum, spécialiste du Goulag, de l’Europe de l’Est… et du despotisme. Tout est déjà dans notre histoire. Vous savez, l’attrait de l’autocratie ou de la dictature en période de grands bouleversements… »

L’invasion de l’Ukraine est un test grandeur nature. C’est sur elle seulement que pleuvent les missiles et les drones russes, mais les armées de trolls, elles, inondent les réseaux sociaux de l’ensemble du continent. L’un ne va pas sans l’autre, c’est une guerre dite « hybride ». Le panachage des malveillances est d’ailleurs évolutif : les drones et les avions russes qui tutoient les espaces aériens européens nous rappellent que la frontière entre les deux composantes de la menace est mouvante.

Pire, cette agression se déroule sous les yeux du monde entier. Or il ne fait pas bon être passif dans ce monde où tout semble à nouveau permis : malheur aux faibles ! Malheur aussi à ceux qui ne savent pas se tenir aux côtés des leurs, car ils dévoilent leur peur. Or l’Ukraine fait partie des nôtres, qu’on le veuille ou non.

Au commencement de la tragédie ukrainienne était pourtant un cri d’amour. Et ce cri nous était adressé. N’oublions jamais que c’est la volonté ukrainienne de se rapprocher de l’Union européenne, en 2014, qui a déclenché la fureur de Vladimir Poutine. Le Kremlin a alors forcé Kiev à faire volte-face, mais la rue de Kiev a pris le relais. La révolte a même pris pour nom « Euromaïdan », et dans la foule on se souvient que flottaient ces drapeaux bleus aux douze étoiles que l’on chercherait en vain dans les rues de l’Europe de l’Ouest. Vladimir Poutine n’a jamais caché – c’est l’avantage des dictateurs, ils disent ce qu’ils pensent ! – son mépris pour le modèle libéral occidental, qu’il jugeait « obsolète » dès 2019 dans une interview au Financial Times, et en particulier pour l’Europe, continent mou et décadent à ses yeux. Lui donnera-t‑on raison ?

Dans les tranchées du Donbass, on meurt pour l’Ukraine ; on meurt aussi pour l’Europe, ou du moins pour l’idée que l’on s’en fait. Et si les Européens n’ont pas lâché, tant s’en faut, souvenons-nous que, dans ce combat qui est aussi le nôtre, seuls les Ukrainiens paient le prix du sang. L’Europe a pris la place de l’Amérique dans le soutien à l’Ukraine, ce que peu croyaient possible il y a trois ans, mais semble toujours un ton en dessous, un temps en retard.

Que ce réveil est lent… On cherche en vain quelque chose qui ressemblerait à un plan. Il existe bien le rapport de Mario Draghi et avant lui celui d’Enrico Letta, si brillants, impeccablement documentés. Ils sont formidablement convaincants… surtout pour les convaincus.

La première question à poser est la plus polémique : celle de la puissance. Un tabou pour un continent qui s’est suicidé deux fois, en 1914 et en 1939, et dont l’originalité est précisément de ne plus vouloir, désormais, être un empire. Le philosophe allemand Peter Sloterdijk, certainement l’un des penseurs contemporains les plus stimulants, avait dès 2003, dans un livre opportunément intitulé Si l’Europe s’éveille1 – notez le « si » plutôt que le « quand » –, sondé l’avenir d’un continent tristement habitué au translatio imperii, ou « mécanisme du transfert de l’empire », par lequel il « rejoue » régulièrement à l’Empire romain. Empire romain d’Orient, Empire carolingien, Saint Empire, Empire français, Empire allemand et même Empire russe, qui s’est vu, dès le XVIe siècle, comme une « troisième Rome ». Mais peut-on être une puissance sans être un empire, avec son lot d’illibéralisme, de culte absurde de la force et, pour tout dire, de ridicule ? Peut-on tenir tête à ceux qui nous méprisent sans leur ressembler ?

L’Europe possède sans doute la recette pour cela, nous a expliqué Javier Cercas : le legs de Cervantès. Cercas voit en Cervantès l’un des pères de l’Europe parce qu’il a promu l’ironie comme valeur cardinale du roman et donc de l’imaginaire européen, créant « une arme de destruction massive contre le fanatisme et la vision totalisante du monde, et il ouvre la porte à la démocratie libérale en Europe ». Voici le secret de Cervantès : montrer sa force, retrouver un esprit combatif un peu avachi, tout en sachant s’en moquer. Les régimes autoritaires, eux, n’ont pas d’humour.

Cela demande, certes, un peu de caractère, et la question de la confiance en nous-mêmes doit être posée en des termes crus, sinon d’autres le feront. Dans ce registre, le contempteur de l’Europe le plus méchant et le plus affûté est sans doute Emil Cioran, intellectuel roumain réfugié en France, ultranationaliste repenti et pape du pessimisme, qui avait, en 1956, publié un essai ravageur intitulé La Tentation d’exister2. Nos ambitions sont à mesurer à l’aune de ce qu’il écrivait : « Si l’idéal du bien-vivre (manie des époques déclinantes) l’accapare, l’obsède, la sollicite uniquement, c’est qu’elle n’est plus qu’un nom pour une totalité d’individus, une société plutôt qu’une volonté historique. Son dégoût de ses anciennes ambitions d’universalité et d’omniprésence atteint de telles proportions qu’un miracle seul pourrait la sauver d’une destinée provinciale. » Un peu plus loin, Cioran prévenait contre les fausses tentatives de sursaut : « Réfractaire à toute forme d’excès, à toute forme de vie, elle délibère, elle délibérera toujours, même après avoir cessé d’exister : ne fait-elle pas déjà l’effet d’un conciliabule de spectres ? » Difficile de faire plus violent et crépusculaire, mais au fond, vu de Moscou, le « conciliabule de spectres » fut longtemps plus qu’une opinion, un constat. Qu’a-t‑on fait en 2014, lorsque Vladimir Poutine a annexé la Crimée et envahi le Donbass au moyen de son opération « hybride » ? Des conciliabules…

La barbarie de l’assaut de 2022 sur l’Ukraine sera-t‑elle le déclencheur du réveil ? Peter Sloterdijk voyait dans l’Europe « une sorte de rehab center, de centre de réadaptation où l’on apprend à 500 millions de perdants comment vivre, exister, se redresser dans un monde post-impérial, post-héroïque, post-idiot3 ». Sauf que le monde impérial, depuis, est revenu… Le ministre des Affaires étrangères polonais, Radoslaw Sikorski, le dit brutalement, mais il a raison : « Toutes les confédérations qui ont existé dans l’histoire se sont soit transformées en fédérations, soit disloquées. »

Alors que faire ? Quelques idées, simples, pour commencer.

Apprendre à se défendre, en commençant par un exercice pratique : donner à l’Ukraine les moyens de décourager Vladimir Poutine. Imaginez la fierté du continent si Kiev, appuyée par l’Europe, parvenait à faire plier Moscou. Et songez à notre force future dans le jeu géopolitique si, alliant notre puissance industrielle à l’extraordinaire inventivité ukrainienne, nous réussissions à bâtir une armée des drones qui impose le respect.

Faire émerger de nouveaux titans de l’économie mondiale, ensuite. Il faut écouter les conseils venus d’ailleurs, comme ceux de Fred Hu, ancien patron de Goldman Sachs en Chine et fondateur de Primavera Capital Group, qui le dit clairement : « Les champions industriels d’aujourd’hui, que ce soit en France ou en Allemagne, sont là depuis trente, quarante, cinquante ans, certains depuis plus d’un siècle. Pourquoi ne verrait-on pas émerger de nouveaux champions, des licornes de la Tech ? » Il existe une réponse : utiliser l’argent des Européens. Le « boss » Larry Fink, CEO du géant américain BlackRock, l’explique mieux que personne : « Trop peu de citoyens en Europe possèdent les actifs de leur pays. Ce que je dis aux Européens, c’est que vous voulez que chaque Européen investisse dans la croissance de l’Europe et ne soit pas simplement locataire. » Concrètement, comment fait-on ? Forcer l’unification des marchés de capitaux après laquelle nous courons depuis vingt ans ? Faisons plus simple : un fonds souverain européen, sur le modèle norvégien, ferait l’affaire. Nous y reviendrons.

Ressusciter le goût du risque, enfin. « Le modèle social européen, auquel je crois, n’a jamais voulu dire qu’on supprimait tous les aléas », explique par exemple François Villeroy de Galhau, le gouverneur honoraire de la Banque de France. En rabattre sur les fausses promesses évitera de grandes déconvenues. Et ce n’est pas impossible, en instituant une transparence totale sur l’utilisation des fonds publics en Europe. La vérité est un prodigieux outil de régulation naturelle de la dépense…

C’est l’une des convictions de ce livre : quelques succès suffisent à faire changer le combat d’âme. Hélène
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